Mai 68 : comment le préfet de police de Paris

Maurice Grimaud a évité le pire lors des manifestations
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ARCHIVES - Maurice Grimaud, décédé en juillet 2009, était le préfet de police de Paris lors des événements de Mai 1968. Cet homme de lettres devenu patron des flics a laissé son nom pour sa gestion raisonnée du maintien de l'ordre, qui a permis d'éviter que les affrontements ne fassent des morts. Au-delà de ce bilan miraculeux, l'ex-préfet a laissé des méthodes en héritage.

Mai 68 : des centaines de blessés de part et d'autre, dont près de 2000 chez les forces de l'ordre, parfois griève-ment. Des affrontements féroces, des images d'étudiants ensanglantés qui font le tour du monde... Mais pas un mort durant les manifestations parisiennes, quand on les comptait par dizaines, la même année, à Mexico ou à Chicago. Dans la violence des heurts entre étudiants et policiers, ce "miracle" relevé à l'époque est attribué en partie à Maurice Grimaud, préfet de police de Paris entre 1966 et 1971. Ce licencié en lettres, lecteur d'André Gide et de Marcel Proust, proche de Roger Martin du Gard, a laissé jusqu'à sa mort en 2009, à 95 ans, une série d'observations et d'analyses expliquant la méthode qui a permis, dans la fureur des événements, d'éviter le drame.

On a surtout retenu de Maurice Grimaud cette fameuse lettre adressée le 29 mai 1968 à chacun des policiers en charge du maintien de l'ordre, alors que le mouvement battait son plein dans la capitale. "Frapper un manifestant tombé à terre, c'est se frapper soi-même en apparaissant sous un jour qui atteint toute la fonction policière", énonçait-il dans une formule restée célèbre. Il ajoutait : "Toutes les fois qu'une violence illégitime est commise contre un manifestant, ce sont des dizaines de ses camarades qui souhaitent le venger. Cette escalade n'a pas de limites." 

Climat délétère

Une mise en garde passée à la postérité, même si elle avait été à l'époque modérément appréciée par les partisans d'une répression plus "musclée", y compris au sommet de l'Etat. Bien plus tard, en 2008, Maurice Grimaud a expliqué les raisons qui l'avaient poussé à rédiger cet appel. "Les policiers étaient aux prises avec ces attaques depuis plusieurs semaines, et le thème 'qu'on en finisse' était porteur". Avec le risque, bien sûr, d'une bavure fatale.
"On ne dira jamais assez combien il a empêché que les choses ne dégénèrent", insiste, auprès de LCI, Charles Diaz, Contrôleur général de la police nationale et ancien chef d'état-major de la direction centrale de la police judiciaire, auteur de Mémoires de police, dans la tourmente de Mai 68 (éditions Textuel). "Il fallait écrire cette lettre. Il y avait à ce moment une forte haine anti-flics dans la population, et des images de violences policières circulaient partout... Il fallait arrêter ça."

Anti-Papon

A la tête de la police parisienne, Maurice Grimaud, préfet volontiers médiatique, aura passé beaucoup de temps a se distinguer des méthodes de son prédécesseur, Maurice Papon, à la manœuvre lors de la répression meurtrière de la manifestation du FLN en octobre 1961 puis de celle de la station de métro Charonne en février 1962. Il s'agissait d'en finir, disait Grimaud, avec "une certaine culture de violence" qui prospérait encore dans la police, en lien avec certains milieux de la droite conservatrice. Convaincu que les manifestations ne conduiraient pas à une insurrection, voire à une révolution, Maurice Grimaud avait en revanche "la crainte obsessionnelle qu'une de ces affaires se termine mal, soit par un tir criminel et provocateur du côté des manifestants, soit par une riposte non contrôlée de la part de la police", avait-il expliqué en 2008 dans Liaisons, la revue de la préfecture de police.
Pour tâter le terrain et désamorcer la colère de ses troupes, l'ex-préfet de police a raconté comment il sillonnait discrètement le terrain durant les manifestations, allant "de bivouac en bivouac", "sans chauffeur ni garde du corps", à bord d'une Renault 4 banalisée pour questionner directement les gardiens de la paix. "Ils me parlaient très directement. Cela m'a été très précieux car cela me permettait de voir combien ils subissaient les insultes et les accusations de violence." "Grimaud avait été auparavant directeur de la Sûreté nationale, il connaissait par cœur le fonctionnement de la police", indique Charles Diaz. "Il savait faire tourner les effectifs pour éviter qu'ils ne s'épuisent. On parle beaucoup des assauts violents de la police, mais il ne faut pas oublier quelle était la violence des manifestants à l'égard des flics."

Prévenir les dérapages

Au-delà de l'appel au sang-froid, le patron de la police parisienne a également pris des mesures concrètes pour éviter les dérapages lors des arrestations. L'historien Philippe Nivet, professeur à l'université de Picardie, signale dans une publication consacrée à Maurice Grimaud que ce dernier avait notamment fait installer des équipes d'assistance médicale dans tous les commissariats où étaient transférés des manifestants "afin de laisser une présence visible qui devait empêcher les passages à tabac". Il a également pris soin de se "concilier" les syndicats de police, notamment ceux de gauche, pour garder un œil sur les éléments les plus radicaux dans les rangs de la police, en obtenant du gouvernement des augmentations de salaire pour les effectifs parisiens.
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A la mort de Maurice Grimaud, l'ancien leader étudiant Daniel Cohn-Bendit, qui ne l'avait rencontré que des années après les événements, a salué "un préfet hors normes" qui l'avait "toujours soutenu" lorsque les autorités françaises l'avaient expulsé en Allemagne. Même l'ancien leader trotskiste Alain Krivine a fini par en convenir : "Rétrospectivement, non, les CRS n'étaient pas des SS et Grimaud n'était pas un fasciste".
**********************************

29 Mai 1968: Lettre de Maurice Grimaud, Préfet de Police, aux policiers

"Je m'adresse aujourd'hui à toute la Maison : aux gardiens comme aux gradés, aux officiers comme aux patrons, et je veux leur parler d'un sujet que nous n'avons pas le droit de passer sous silence : c'est celui des excès dans l'emploi de la force.

Si nous ne nous expliquons pas très clairement et très franchement sur ce point, nous gagnerons peut-être la bataille sur ce point, nous gagnerons peut-être la bataille dans la rue, mais nous perdrons quelque chose de beaucoup plus précieux et à quoi vous tenez comme moi : c'est notre réputation.

Je sais, pour en avoir parlé avec beaucoup d'entre vous, que, dans votre immense majorité, vous condamnez certaines méthodes. Je sais aussi, et vous le savez avec moi, que des faits se sont produits que personne ne peut accepter.

Bien entendu, il est déplorable que, trop souvent, la presse fasse le procès de la police en citant ces faits séparés de leur contexte et ne dise pas, dans le même temps, tout ce que la même police a subi d'outrages et de coups en gardant son calme et en faisant simplement son devoir.

Je suis allé toutes les fois que je l'ai pu au chevet de nos blessés, et c'est en témoin que je pourrais dire la sauvagerie de certaines agressions qui vont du pavé lancé de plein fouet sur une troupe immobile, jusqu'au jet de produits chimiques destinés à aveugler ou à brûler gravement.

Tout cela est tristement vrai et chacun de nous en a eu connaissance.

C'est pour cela que je comprends que lorsque des hommes ainsi assaillis pendant de longs moments reçoivent l'ordre de dégager la rue, leur action soit souvent violente. Mais là où nous devons bien être tous d'accord, c'est que, passé le choc inévitable du contact avec des manifestants agressifs qu'il s'agit de repousser, les hommes d'ordre que vous êtes doivent aussitôt reprendre toute leur maîtrise.

Frapper un manifestant tombé à terre, c'est se frapper soi-même en apparaissant sous un jour qui atteint toute la fonction policière. Il est encore plus grave de frapper des manifestants après arrestation et lorsqu'ils sont conduits dans des locaux de police pour y être interrogés.

Je sais que ce que je dis là sera mal interprété par certains, mais je sais que j'ai raison et qu'au fond de vous-mêmes vous le reconnaissez. Si je parle ainsi, c'est parce que je suis solidaire de vous. Je l'ai dit déjà et je le répèterai : tout ce que fait la police parisienne me concerne et je ne me séparerai pas d'elle dans les responsabilités. C'est pour cela qu'il faut que nous soyons également tous solidaires dans l'application des directives que je rappelle aujourd'hui et dont dépend, j'en suis convaincu, l'avenir de la préfecture de police.

Dites-vous bien et répétez-le autour de vous : toutes les fois qu'une violence illégitime est commise contre un manifestant, ce sont des dizaines de ses camarades qui souhaitent le venger. Cette escalade n'a pas de limites.

Dites-vous aussi que lorsque vous donnez la preuve de votre sang-froid et de votre courage, ceux qui sont en face de vous sont obligés de vous admirer même s'ils ne le disent pas.

Nous nous souviendrons, pour terminer, qu'être policier n'est pas un métier comme les autres ; quand on l'a choisi, on en a accepté les dures exigences mais aussi la grandeur.

Je sais les épreuves que connaissent beaucoup d'entre vous. Je sais votre amertume devant les réflexions désobligeantes ou les brimades qui s'adressent à vous ou à votre famille, mais la seule façon de redresser cet état d'esprit déplorable d'une partie de la population, c'est de vous montrer constamment sous votre vrai visage et de faire une guerre impitoyable à tous ceux, heureusement très peu nombreux, qui par leurs actes inconsidérés accréditeraient précisément cette image déplaisante que l'on cherche à donner de nous.

Je vous redis toute ma confiance et toute mon admiration pour vous avoir vus à l'œuvre pendant vingt-cinq journées exceptionnelles, et je sais que les hommes de cœur que vous êtes me soutiendront totalement dans ce que j'entreprends et qui n'a d'autre but que de défendre la police dans son honneur et devant la nation".

